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Les  Observations  rapides. 

Sur  la  Lettre  de  M.  de  Galonné 
au  ROI. 

Après  une  bataille  perdue,  on 
devroit  être  modefte.  Quel  defpo- 
tifme  dans  les  idées  ! Quelle  dureté 
dans  les  expreffions  ! Quelle  cruelle 
malignité  dans  les  interprétations  for- 
cées ! Quelle  baffe  flatterie  ! Je  vais 
parcourir  cette  Brochure , non  pour 
défendre  M.  de  Galonné  que  je  ne 
connois  pas , & dont  je  répudie.une 
partie  des  principes  ; non  pour  com* 
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battre  fon  heureux  rival , dont  je 
n’eftime  pas  les  talens , mais  pour 
montrer  combien  l’on  abule  les  Lec- 
teurs Je  ne  m’arrêterai  qu’aux  phrafes 
les  plus  répréhenfibles , Se  laifîerai 
même  à d’autres  le  loin  de  relever 
celles  qui  ne  font  que  ridicules. 

« C’eft  au  moment  où 
Louis  XVI  & la  France 
femblent  s’allier  de  plus  près». 
( Page  7.  ). 

C’étoit  donc  auparavent  deux 
Puiflances  ennemies , ou  du  moins  in- 
différentes ? Elles  vont  s’allier  comme 
la  Hollande  s’eft  alliée  , il  y a un 
an  , avec  la  Prulfe. 

« C’eft  au  moment  où  le 
Prince  reftitue  à fes  Peuples 
leurs  droits  naturels  ».(  Ibidem ). 

Pour  reftituer , il  faut  avoir  en- 
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levé.  Or  quand  efl  - ce  que  les 
Peuples  ont  joui  de  ces  droits  ufur- 
p es  qu’on  va  leur  rendre  ? 

c<  Et  que  les  Peuples  fe  dif- 
pofent  à raffermir  les  droits 
auguftes  du  Prince  ».  ( Page  7 )* 

Us  font  donc  chancelans  ? Pourquoi 
alarmer  le  Monarque  fur  un  danger 
imaginaire  ? 

cc  C’efl  au  moment  où  l’Eu- 
rope admire  & envie  peut-être 
le  courage  qui  nous  anime , &c.» 

( Ibidem  ). 

L’Europe  admire  les  troubles  de  la 
Bretagne,  les  orages  fur  venus  à Sen- 
lis,  le  zèle  exagéré  de  la  Provence, 
l’indécifion  affectée,  de  la  Bourgogne, 
le  renvoi  des  Lettres  de  convoca^ 
tion  par  les  Etats  d’Artois. 
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a C’eft  en  ce  moment  folem- 
nel  que  M.  de  Galonné  oie 
adrefler  au  Roi  une  Lettre  fa~ 
crilége  » . ( Ibidem  ). 

Que  lignifie  le  mot  facrilege , dans 
une  Lettre  où  il  n’eft  nullement 
queftion  de  religion  ou  de  morale? 
L’erreur  de  M.  de  Galonné  fût-elle 
prouvée  , fon  intention  l’abfoudroit 
encore. 

i, 

; « Dans  laquelle  noircmant 

notre  courage  , empoifonnant 
notre  bonheur  ».  {Ibidem  ). 


Qu’eft-ce  qu’un  courage  noirci? 
En  quoi  donc  confifte  notre  bon- 
heur? Nous  avons  l’efpérance  d’un 
avenir  heureux  ; mais  les  perdions, 
les  rentes  font-elles  payées?  La  oette 

publrqueeft-elleconfohdée?Coupable 

adulateur,  croyez-vous  en  impoler 
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aux  fages , comme  vous  en  impefez 
aux  créatures  vénales  de  ceux  dont 
vous  défendez  la  eau  le  ? 

Les  fix  erreurs  relevées  fe  trou- 
vent dans  dix-huit  lignes. 

Ab  uno  difie  omnes.* 

Mais  ce  qui  eft  infiniment  plus 
répréhenfible,  8e  ce  qu’il  faut  déférer 
au  tribunal  des  hommes  honnêtes , 
c’eft  l’infidélité  dans  les  citations  ; 
c’eft  l’art  puniffable  d’altérer  le  fens, 
genre  de  calomnie  qui  révolté  d’au- 
tant plus , que  la  plupart  des  Lec- 
teurs ne  prennent  pas  le  foin  de 
rapprocher  l’accufateur  8c  l’accufe. 

» Lui  - même  ( M.  de  Ga- 
lonné) convient  que  tout  Ci  qui 
vient  de  fa  part  eft  fttfpeci  , 
(page  8)  ». 

On  croiroit  que  le  repentir  ou  la 
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conviélion  de  fes  imprudences , Font 
condamné  à un  aveu  auffi  humiliant. 
Voici  fa  phrafe  : 

Je  Jais  qu'on  ejl  parvenu  à vous 
rendre  fujpecl  tout  ce  qui  viendrait  de 
ma  pan  ( Lettre  au  Roi  ? page  2 ).  Ces 
deux  phrafe  s fé  reffembient-elles  ? 
Ah  ! fi  bn  traveftit  fes  intentions 
comme  011  traveftit  fes  ouvrages  * 
certes , il  n’étoit  pas  difficile  de  le 
rendre  fufpeéL  II  fied  bien  à PAu- 
teur  des  Objervadohs  rapides  , de 
foupçonner  M.  de  Galonné  d abfur- 
dite  y de  Paecufer  de  fe  contredire 
par-tout , lui  qui , page  8 , dit  c<  en 
» demeurant  chez  un  Peuple  étranger 
» on  défapprend  un  peu  fa  langue 
y>  naturelle  -,  & page  1 o , que  POu- 
» vrage  qu’il  combat  n’eft  formidable 
>:>  que  par  la  féduétion  du  ftyle  * fé- 
» duélion  fipuiffiante  quelle  pourvoit 
» contribuer  à répandre  des  idées  con- 
» tagieijès  ». 
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Sur  la  première  Ohfervation. 

Comment  un  homme  qui  con- 
ferve  quelque  pudeur , quelque  dioit 
a l’eftime  des  gens  féveres  , peut  - il 
fuppofer  des  phrafes  qui  n’exiftent 
pas  dans  le  Livre  qu’il  dit  combattre  ? 
L’art  d’écrire  eft-ilr  un  brigandage 
public  qui  autorité  a dépouiller  celui 
qu’on  réfute , de  fa  p entée ou  à lui 
prêter  des  idées  ab  fur  de  s ou  cou- 
pables ? 

c<  M.  de  Galonné  convient 
avoir  négocié  avec  les  Auteurs 
du  plus  infâme  des  libelles 

Fait  faux.  Il  ne  convient  pas  de 
cela.  Cette  phrafe  imprimée  en  ca- 
ractères italiques , n’exifle  pas  dans  le 
paffage  où  M.  de  Galonné  gliffe 
avec  beaucoup  de  prudence  fur  un 
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fait  qu’on  a indignement  dénaturé  , 
& pour  lequel  l’opulence  faftueufe  a 
foudoyé  la  plume  dès  long  - tems 
corrompue  d’un  homme  au-defîous 
du  mépris.  Sans  nous  arrêter  aux 
phrafes  du  Rhcteur  qui  compofent 
cette  première  Obfervation , difons 
que  ce  n’eft  pas  la  vingtième  fois 
qu’on  a acheté  le  filence  de  la  ca- 
lomnie. Ce  n’eft  que  lorfque  la  ré- 
flexion & l’honnêteté  domineront 
dans  le  monde,  qu’elle  fera  impuifc 
faute.  L’innocence  feule  n’eft  pas  une 
fauve  - garde  fuffîfante  contre  les 
traits , & l’mnocence  qui  raffine  fur 
l’avenir , ne  défend  pas  du  premier 
moment  toujours  pénible, 


Sur  la  fécondé  Obfervation m 

» IL  ne  voit  perforine  qui  dé - 
fende  le  Trône.  Quoi ! il  accuje 
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les  Nobles  de  l’ abandonner  , le 
Clergé  de  le  trahir  , les  Parlemens 
de  le  combattre , la  Nation  en- 
tière de  l'envahir  (page  14)  ». 

C’eft  vous  qui  lui  prêtez  ces  af- 
freufes  accufations  ; elles  font  votre 
ouvrage;  lui  n’en  dit  pas  un  mot.  Il 
répète  en  termes  modérés  ce  qui  fe 
dit  cent  fois  en  un  jour  dans  les 
Clubs,  dans  les  Cafés,  dans  les  af- 
femblées , aux  foupers , là  où  il  y a 
quatre  hommes  réunis  , parlant  de 
la  chofe  publique.  C’efl>à-dire  qu’on 
ne  peut  donner  une  confiance  en- 
tière à celui  qui  ne  fait  jamais  que 
la  moitié  de  ce  qui  convient  au  parti 
qu’il  a l’air  de  favorifer , qui  remet 
à la  Nobleffe  de  quoi  anéantir  ce 
qu’il  donne  au  Tiers -Etat,  qui  fe 
fauve  par  des  explications  , de  la 
honte  de  fe  contredire , ou  du  danger 
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d’être  clair.  Voilà  le  langage  général. 
Car  il  ne  faut  pas  compter  pour  un 
parti  le  vœu  de  quelques  mations 
enthoufiaftes  qui , pour  ne  pas  te 
démentir  , vantent  des  talens  aux- 
quels on  ne  croit  plus  ; ou  de  quel- 
ques Ariftocrates  frénétiques  qui  ont 
abjuré  la  Patrie  en  faveur  de  la 
Cour. 

Sur  la  troijleme  Obfervvtion. 

Elle  fournirait  matière  à une 
Brochure  , fans  même  réfuter  les 
injures  dont  P Auteur  a fl  ai  ion  ne  Ion 
ftyle.  Depuis , quand  la  vérité  force- 
t-elle  les  ohftacles  qui  lui  barent 
Paccès  du  Trône  ? 

te  Et  qui  a creufé  3 ou  du 
moins  a grandi  Pabyme  dont  la 
profondeur  a effrayé  la  Nation  l 
( Page  1 6 ) ». 
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Vous  le  favez  comme  moi;  mais 
vous  n’ofez  pas  le  dire.  On  l’articu- 
loir  clairement  il  y a deux  ans.  On  le 
dira  encore  avant  une  année. 

c<  Et  qui  a montré  la  Monar- 
chie dans  toutes  fa  nudité  , &c 
le  Trône  dans  toute  fbn  indi- 
gence ».  (Ibid.  ) 

Quand  on  m’aura  expliqué  ce  que 
c’efl  que  la  nudité  d’une  Monarchie , 
ou  la  pudeur  d’une  République,  je 
comprendrai  cette  belle  phrafe.  Mais 
ce  que  je  faifis  mieux  , c’efl:  que  l’on 
confond  le  Tréfor  & le  Trône.  Le 
premier  peut  être  indigent;  mais  ja- 
mais le  Trône , dont  l’éclat  eft  in- 
dépendant d’une  gêne  paffagere.  Des 
gens  fenfés  ont  cru  qu’il  valoit  mieux 
en  convenir,  pour  y remédier,  que 
de  fe  vanter  d’un  fuperflu  qu’on  n’a- 
voir pas. 
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» Et  qui , après  avoir  trompé 
le  crédit  par  l’étalage  d’une 
faullè  opulence  , &c.  ( Ibid.  ) » 

Vous  voulez  dire  , entretenu  , &c 
non  pas  trompé.  Quand  on  a tant 
d’efprit , on  dit  mieux  qu’on  nepenfe; 
mais  onne  dit  prefque  jamais  ce  qu’on 
veut  dire. 


« M.  de  Galonné  fe  flattoit 
que  le  fpectacle  d’une  Affem- 
blée  pompeufe,  & la  terreur 
d’une  dette  incommenfurable , 
forceroit  à l’adoption  de  fes 
plans.  » ( Ibidem.  ) 


Ce  n’étoit  pas  du  fpeclacle  de 
l’AlTembîée  , mais  de  l’Aflemblée 
elle-même  qu’il  attendoit  du  fecours, 
La  dette  n’étoit  pas  incommenfu- 
rable , puifqu’il  s’agiiîoit  d’un  déficit 
de  cent  trente-fix  millions.  Ce  n'étoit 
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pas  fes  plans , mais  ceux  du  Roi,  du 
Confeil,  des  meilleures  têtes  de  la 
France  qu’il  avoir  confultées  &c  em- 
ployées. 

» La  Jiiftice  & la  partia- 
lité armèrent  les  Juges  contre 
lui.  » ( Page  17.  ) 

\ 

Des  Confeils  nefont  pas  des  Juges. 
La  Juffice  & la  partialité  ne  fe 
coalitionnent  pas.  Quoi?  ne  jamais 
exprimer  ce  qu’on  veut  dire  ! L’Au- 
teur , après  quelques  phrafes  inintel- 
ligibles, tombe  fur  l’Affemblée  des 
Notables,  de  1787  , qui  a préparé 
la  guerre  entre  les  privilèges  &c  le 
droit  naturel  ; ainli  , pour  acculer 
le  Minière  d’avoir  donné  cette 
AlFemblée  , on  le  charge  de  tous 
les  maux  qui  nous  menacent. 

« La  fource  des  tréfors  pu- 
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blic  , détournée  par  des  ma- 
nœuvres fecrettes».  ( page  20.  ) 

Voilà  une  accufation  de  péculat 
bien  clairement  énoncée.  Si  l’on  pré- 
voir M.  l’Oblervateur  à partie , & 
qu’on  le  fommât  de  prouver  ce  qu’il 
avance,  le  réfultat  d’un  pareil  pro- 
cès le  corrigeroit  de  la  manie  des 
phrafes.  Tout  cela  s’écrit  fans  ré- 
flexion , pour  faire  de  l’efprit  & fa 
cour  , fur-tout.  Il  exifte  une  nation , 
dont  les  individus  s’expatrient  en 
vain  ; il  femble  que  la  nature  les  ait 
condamnés  à la  flexibilité  des  prin- 
cipes & à cette  complaifance , qui 
feroit  11  bien  défignée  par  un  autre 
nom. 

« Le  Miniftre  qui  fuccéda  à 
M.  de  Calonne , trouva  la  réfif- 
tance  établie , & l’augmenta  en- 
core par  fon  impéritie  ».(  p.  2 1 .) 


Pourquoi , fans  motif , comme  fans 
néceffité , infulter  M.  Fourqueux  , 
qui  obéit  au  Roi , en  acceptant  une 
place  qu’il  n’avoit  pas  recherchée  ; 
&c  qu’il  remit  fans  regret,  comme 
il  l’avoit  reçue  lans  ambition  : fi  1 on 
veut  parler  de  M.  l’Archevêque  de 
Sens  , il  ne  falloit  pas  dire  celui  <jui 
fuccéda  i alors  le  parallèle  antithé- 
tique n’a  pas  l’ombre  de  vérité.  M.  de 
Brienne  ne  s’ endormit  pus  au  milieu, 
des  orages  ; il  les  excita , fans  bavoir 
les  calmer. 

« Le  premier  avoit,  pour  ainfi 
dire , enfoncé  le  Tréfor  royal , 
Se  le  dernier  a laiffé  enfoncer  la 
Monarchie  entière». (page  22.) 

Quel  galimathias  ! Un  Tréfor  en- 
foncé ! Une  Monarchie  enfoncée  ! 
On  défapprend  fa  langue  à Paris, 
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comme  à Londres  , ou  , lorfqu’on 
écrit  ainfi , on  ne  l’a  jamais  lue. 

« Le  fort  avoit  fufcité  un 
mortel  pour  le  relever  ; vous 
vous  êtes  fouvenu  de  lui,  & vous 
l’avez  rappelle.  » ( ibidem.  ) 

Quelle  différence  fe  trouve -t- il 
entre  la  jMonarchie  enfoncee , &c  la 
Monarchie  dans  fon  état  aéluel  ? 
Paie -t- on  mieux,  emprunte -t- on 
moins  qu’on  ne  failbit  il  y a un  an  ? 
Les  effets  publics  ont-ils  monté?  La 
Caiffe  d’Efcompte  a-t-elle  rejette  cet 
Arrêt  du  Confeil , contre  lequel  on 
s’eft  fi  juftement  récrié?  La  louange 
impudente  révolte  les  hommes  les 
plus  modérés  ! 

« Il  y a deux  ans,  que  vous 
n’aviez  ( Sire),  que  l’amour  fi- 
mulé  des  Courtifans.  » ( Ibidem . ) 

Je 
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Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  rien 
dire  de  plus  infultant  à une  Nation , 
& de  plus  défagréable  à un  Roi. 
les  François  ont-ils  jamais  celle  de 
1 etre  ? Y a-t-il  eu  un  feul  inlîant , 
fous  ce  règne;  où,  même  en  fe  plai- 
gnant du  malheur  des  circonftances  , 
on  n’ait  pas  adoré  Louis  XVI?  Au- 
dacieux Etranger  ! ceffez  de  calom- 
niei  la  Nation  qui  vous  fupporte  ; 
gardez  vos  louanges  ou  votre  blâme, 
& j ouille z,  fans  ingratitude,  de  l’a- 
fyle  qu’on  vous  laiflè. 

Sur  la  cinquième  Objeryation. 

Encore  une  altération  coupable  : 
M.  de  Galonné  a dit  qu’on  avoit  fait 
une  très-grande  faute  d’exciter  les 
Citoyens  a publier  leurs  recherches 
fur  les  questions  relatives  à la  Convo- 
cation des  Etats - Généraux.  On  lui 
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fait  dire,  à publier  leurs  recherches  fur 
les  Etats-Généraux.  De  même  que 
pour  accufer  tout*-â-l’heure  le  Mi- 
nière difgracié , on  attaquoit  les  No- 
tables de  17875  maintenant,  011 
blanchit  l’Archevêque  de  Sens,  parce 
qu’il  a invité  les  bons  efprits  à éclairer 
le  Jien. 

«Il  a,  dit -on,  expié  en 
» quelque  forte , les  fautes  de 
» fon  Adminiftration,  par  le  Ré- 
» glement,  &c. ».  (Page  26.) 

Obfervez  qu’il  s’agit  de  ce  Minif- 
tre,  dont  les  fautes  ont  paru  des  cri- 
mes, qui  a été  coupable  , qui  a perdu 
la  Monarchie. 

« M.  de  Galonné  ne  juge 
» bien,  ni  la  première,  ni  la  fe- 
» conde  Afiemble'e  des  Nota- 
riés ».(  Page  29  ). 

Non  5 car  il  ne  les  juge  pas  du 


tout, 
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« Je  vais  les  juger  en  deux 
» mots».  (Page  30).  Cela  eft 
modefte  : écoutons. 

« La  première  a défabufé  le 
» Monarque  de  les  illulions  ». 
(Ibid.) 

Ainfi , MM.  Turgot , de  Maies- 
herbes,  Necker,  de  Fleuri,  d’Or- 
meflon,  de  Vergennes,  ne  l’a  voient 
bercé  que  d’illufions.  ^ 

« La  fécondé  a éclairée  la  Na- 
» tion  fur  les  dangers  ».  ( Ibid.  ) 

Eh  quoi  ? Par  où  ? Comment  ? 
Quelles  lumières  font  émanées  de 
cette  Affemblé?  Quels  aéïes  en  font 
les  dépofitaires , & la  preuve?  Suffit- 
il  donc  de  dire  des  mots  pour  conf- 
tater  un  fait  ? 

« Les  Notables  ont  donné , 

» en  17  87 , la  mefure  dé  leur  fi- 
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déliré;  en  ,788 , la  mef«re 
» de  leur  patrîotifme  ».  ( Ibid.  ) 
Cette  même  Afferablée  , qui  a 
préparé  la  guerre  actuelle,  qui  a pro- 
duit une  fdjjlon , compofée  de  cette 
Noblejfe  enhardie  , prête  à relever 
P Empire  féodal,  qui  fe  prévalait  déjà 
force  pour  facrifier  l’intérêt  du  Peup  e . 
Cela  n’eft  ni  vraifemblable  ni  vrai. 

Si  c’eft  ainfi  que  vous  juge{  , Mon- 
fieur  PObfervateur , on  appellera 
fouvent  de  vous  Sentences.  Vous  avez 
voulu  capter  le  fuffrage  , ^ & PU1S 
entrer  en  lice  avec  un  Athlete  vi- 
goureux ; vous  vous  traînez  inutile- 
ment fur  fes  traces.  En  général , les 
talens  ne  s’imitent  point  ; mais  ta- 
chez de  vous  approprier  cette  logi- 
que irréfiftible , qui  a fouvent  prelm 
vos  amis.  Nous  ne  fommes  plus  dans 
le  fiecle  des  phrafes  ; il  nous  faut 
des  principes,  des  raifons,  des  preu- 
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ves,  des  conféquences.  Il  nous  faut, 
fur-tout,  le  mot  propre  ; ce  mot  qui 
vous  fuit  fans  ceffe,  & auquel  vous 
préférez  des  expreffions,  que  vous 
croyez  brillantes , 8c  qui  ne  font  que 
bizarres.  Revenons  à vos  Obferv*- 
tions. 

Sur  la  neuvième  Gbfervation ► 

« Il  veut  mieux  penfer  que 
» M.  Necker,  8c  penfe  comme. 

» Machiavel  ou  comme  Ma- 
y>  zarin  >3. 

M. de  Galonné  penfe  d’après  lui,* 
mais  il  diftingue  l’homme  d’affaires 
de  l’homme  d’Etat.  L’homme  d’af- 
faires ne  regarde  qu’autour  de  lui.. 
L’ordre  eft  à fes  yeux  le  premier 
des  talens  , la  défiance  le  comble 
de  la  fageffe , fon  Royaume  eft  fon 
Cabinet  , fa  correfpondance  le- 
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monde  entier,  lès  coopérateurs  des 
gens  de  génie.  Si  la  fortune  fé- 
condé les  fpéculations.  Ion  orgueil 
croît  en  raifon  de  fes  fuccès , & il 
s’accoutume  aifément  à prendre  la 
confiance  générale  pour  un  hom- 
mage public.  Il  fe  dit  tout  bas  : 
« Si  de  l’extrême  médiocrité,  je  fuis 
» parvenu  à l’opulence;  fi  j’ai  percé 
» le  nuage  obfcur  de  mon  origine , 
» pour  m'afieoir  à côté  des  Grands, 

» pourquoi  ne  franch.irois- je  pas 
» l’mtervaS!e  qui  fépare  un  manipu- 
» lateur  d’elpeces  d’un  homme  d’E- 
>?  tat , &c.  » Plein  de  ces  idées , il 
laifit  avec  avidité  la  première  occa- 
fion  de  fe  montrer  dans  les  afiaires 


publiques;  il  attaque  les  opérations 
a’édar , il  fait  l’eloge  de  ceux  aux- 
quels il  prétend  s’alTocier  ; il  gage  des 
plumes,  foudoie  des prôneurs,  acheté 


des  fulïrares  , 


encourage  l’in  trie'. 

O.  £} 
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& brife,  'a  force  d’expédiens,  les  pré- 
jugés qui  éloignent  de  certains  polies. 

L’homme  d’Etat  m'édite  en  fiience 
le  bonheur  de  fes  femblables , par- 
court toutes  les  claflès , defcend  à 
leurs  befoins , exemine  les  abus  pour 
en  chercher  les  remèdes , fuit  la 
marche  de  la  cûvilifation  dans  toutes 
les  contrées,  & fait  jouir  la  fienne 
des  bienfaits  que  cifpenfe  le  génie, 
tantôt  à une  nation , tantôt  à une 
autre,  ü n;embraffe  aucun  parti  , 
parce  qu’il  les  fert  tous.  Peu  lui  im- 
portent les  titres,  les  rangs , *es 
places.  Les  Rois  ont  befoin  de  lui , 
& il  n’a  befoin  que  d’être  utile  ; 
affeoit  fon  plan  fur  des  principes 
émanés  de  la  raifon  & de  i’expe- 
adence.  Envain  l’envie  ou  l’igno- 
rance les  combat  ; il  y oppofe  non 
le  mépris  , mais  un  -fiience  indul- 
oent/non  la  hauteur  des  lots, 

? 13  „ 
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mais  la  fermeté  qui  fîed  fi  bien  à 
l’homme  sûr  de  la  folidité  de  fa 
marche.  Ses  réponfes  ne  font  pas 
ambiguës , il  dédaigne  l’art  coupable 
d’amener  les  hommes  à fon  but , &: 
fidele  a fa  penfée , il  cherche  le  vrai, 
& non  les  fuffrages. 

« Le  Roi  nous  donne  la  li- 
berté publique  comme  en  pré- 
fent.  M.  de  Calonne  nous  en 
trouve  peu  dignes  ; il  voudroit 
prefque  nous  en  dépouiller.  Il 
mérite  que  je  dife  une  chofe 
cruelle  : en  lifant  fa  Lettre  , 
apres  avoir  lu  le  Rapport  de 
M.  Necker,  on  croiroit  palier 
de  la  fcene  fameufe  de  Burrhus 
à la  fcene  fameufe  de  Narcifle, 
(Page  3 p.)» 

11  n’y  a rien  de  cruel  dans  ce 
mot  prefqu’ininteîligible.  Vous  avez 
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beau  faire  , vous  ne  ferez  jamais 
méchant;  vous  donnerez  des  coups 
d épingle  , mais  jamais  des  coups  de 
poignard. 

Voici  le  fens  de  ce  qu'a  dit 
M.  Necker , ou  peut-être  de  ce  qu’il 
auroit  du  dire  : la  difpofîtion  des 
elprits  e ft  loin  de  ce  qu’elle  devroit 
être  pour  accomplir  un  projet  aufii 
vafte , que  celui  d’une  régénération. 
Peu  de  calme,  peu  d’inftruction,  peu 
de  patriotifme.  Tous  les  partis  font 
jouer  des  reflorts  pour  foutenir  leur 
inteiet  ; il  n’y  a que  l’intérêt  public , 
dont  peifonne  ne  s’occupe  , quoi- 
qu’on en  parle  fans  ceffe.  Les  idées 
fe  dénaturent  infenfiblement.  Les  uns 
vous  difent  froidement , que  c’en  eft 
fait  de  la  Monarchie  ; qu’un  nouvel 
ordre  ae  chofes  eft  amené  par  les 
circonftances  : les  autres  invoquent 
une  conflitution,  ôc  par  ce  mot,  ils 
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entendent  le  Gouvernement  Anglois. 
Ceux-ci  foupirent  après  la  liberté  , 
ce  qui  , dans  leur  idée  , équivaut  a 

une  égalité  chimérique  ; ceux-là  font 

des  Etats- Généraux  des  Adminntra- 
teurs  , & croient , qu’à  la  troifieme 
féanee  , le  déficit  fera  rempli  ^ la 
dette  confolidée , la  légiflanon  refor- 
mée, la  Cour  foumife  à des  regle- 
mens  économiques , le  pouvoir  exe- 
cutif renfermé  dans  de  juftes  bornes. 

A quoi  donc  ont  fervi , dira-t-on, 
les  nombreux  Ecrits , publiés  oepms 

fix  mois?  N’ont-ils  pas  répandu  quel- 
ques lumières  fur  une  caufe  qui  m- 
térefie  tous  les  Citoyens?  Sans  doute; 
plufieurs , même  , ont  été  lus .avec 
avidité.  Mais,  fix  mois  ne  fuffiient 
pas  pour  inftruire  une  Nation  ; mais 
ces  Ouvrages  fuppofent , pour  etre 
compris , des  connoiffances  preumi- 
naires  , encore  étrangères  à la  pui- 
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part  de  ceux  qui  les  lifent ; mais, 
quelques  Ecrivains  fenablent  afTeéter 
un  choix  d’expreffions  peu  familières, 
& qui  ajoutent  une  nuance  d’obfcu- 
iit~  a des  matières , déjà  difficiles 
a faifir. 

Parlons  donc  un  langage  fimnle; 
remontons  aux  fources  ; ne  taifons 
pas  la  caufe  des  maux  : mais  n’exa- 
gérons pas  le  malheur  de  notre  fitua- 
non.  Louis  XIV  fut  faftueux  , le 
Régent  diffipateur,  Louis  XV  foi- 
k'c;  pes  finances  ordinairement  mal 
dirigées , des  remedes  heureux,  leur 
furent  adminiftrés  par  les  freres  Pa- 
risj  le  Cardinal  Fleuri  obferva  un 
regune  févere.  Tl  y eut  des  palliatifs 

en  1781  : le  Gouvernement  a indé- 
cemment dépenfé,  & le  Peuple  ridi- 
culement payé  : on  n’a  pas  cherché 
les  Minières  les  plus  capables;  mais 
les  plus  adroits.  De-là,  des  emprunts 
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altucieux  , des  enregiftremens  extor- 
qués par  la  violence  , ou  contenus 
par  la  foibleffe  ; les  loteries , les  baux , 
les  ventes  de  charges , les  retenues  » 

& mille  autres  reffources  mefqumes, 
patTageres , défolantes  pour  le  Peu- 
ple , honteufes  pour  l’Adminiftra- 

Le  réfultat  fut  un  excédent  de  dé- 
penfe  fur  la  recette,  excédent,  fort 
mal-à-propos  nommé  déficit.  Il  ne 
manquoit  aucune  fomme  au  Trelor 
royal  ; mais  , de  l’ordre  8e  ded’eco- 
nomie  ; un  Miniftre  délié  qui  fe  fen- 
toit  en  lui-même  le  talent  de  reparer 
le  mal  , en  avertit  fes  Concitoyens , 
& détruiüt  le  preftige  d’un  menfonge 
officieux.  On  le  traita , comme  h tout 

le  mal  eût  été  fon  ouvrage  : les  plus 
modérés  répandoient,  que  c’étoit  un 
fou  , qui  avoir  mis  le  feu  à la  maiion  ; 
mais  que  , fous  les  ruines , on  avoit 
trouvé  un  tréfor. 
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La  connoiffance  de  notre  fituation 
ne  l’a  pas  aggravée  ; c’étoit  le  pre- 
mier pas  vers  un  meilleur  ordre  ; on 
crut  que  le  Miniftere  ne  trouveroit 
pas  en  lui-même  les  reffources , les 
talens  , les  lumières  néceflaires  pour 
venir  efficacement  au  fecours  du  Peu- 
ple & du  Roi;  on  lui  adjoignit  des 
Confeillers  , pris  dans  les  diffërcns 
Ordres  de  la  Société.  Ils  voulurent 
faire  les  hommes  d’Etat  , au  lieu 
d’un  confeil , ils  donnèrent  un  nou- 
veau plan.  Les  Parlemens , qui  s’ap- 
percevoient  avec  quelle  facilité  on  fe 
pafïoit  d’eux , refuferent  leur  adhé- 
fion.  Inde  mali  laies  : fe  voyant  pref- 
fés , exilés,  ils  abjurèrent  leur  pouvoir 
6c  invoquèrent  les  Etats-Généraux. 
Ce  grand  remede  , univerfellement 
defiré , eft  donc  le  terme  des  mal- 
heurs de  la  France  : il  ne  s’agit  plus 
de  remplir  le  déficit , de  diminuer  les 
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dépenfes  royales  ; mais  d’une  confti- 
tution.  C’eft  la  Nation  qui  doit  s’im- 
pofer.  C’efi  Ja  Nation  qui  doit  con- 
ferver  le  pouvoir  légiflatif.  C’eft  à la 
Nation  qu’on  préfente  les  différons 
points  de  réforme  : l’un  lui  propofe 
de  caffer  les  traités  politiques  ; l’autre , 
d’autorifer  le  divorce  ; le  plus  grand 
nombre,  d’ouvrir  au  Tiers-Etat,  l’en- 
trée aux  Cours  Supérieures  , aux 
Chapitres  nobles , & de  faire  difpa- 
roître  les  différences  entre  les  Ci- 
toyens. — Il  faut  avoir  bien  peu 
d’idées  de  la  marche  des  choies  hu- 
maines , pour  croire  de  tels  projets , 
l’ouvrage  d’une  première  fcance. 

La  Nation  n’eft  point  allez  inf- 
truite  pour  déterminer  l’efpèce  d’amé- 
lioration à faire  à notre  Gouverne- 
ment. Ici  l’efprit  eft  peu  de  chofe , 
l’expérience  eft  tout.  Nous  nous  oc- 
cupons depuis  trop  peu  d’années  de 
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cette  grande  révolution  pour  la  con- 
fommer  avec  fuccès.  Ceux  d’entre 
nous  les  moins  incapables , ne  feront 
pas  appelles  à l’Affemblée  nationale , 
qui,  pour  la  première  fois , fera  né- 
ceflfairement  de  perfonnes  tout-à- 
fait  étrangères  à un  au! Il  fublime 
miniftere  que  celui  d’une  Légiflation. 
Notre  vivacité  nous  emporte  , 8c 
notre  amour-propre  nous  égare.  Fai- 
Tons  une  réflexion  bien  fimple.  Depuis 
fix  mois  il  paroît  au  moins  cinq  cenrs 
Brochures.  De  ce  nombre  , dix  à- 
peu-près  ont  furnagé , 8c  de  ces  dix , 
ePdmables  à bien  des  égards , il  n’en 
elt  pas  une  qu’il  ne  faille  modifier  ; 
car  enfin , quoiqu’en  dife  M.  l’Abbé 
Sieckes,  le  Tiers-Etat  eft beaucoup, 
mais  il  n’eft  pas  tout.  Quoiqu’en  dife 
M.  Bergaffe  , nous  ne  pouvons  pas 
anéantir  les  Ordres , ils  ont  exifté  8e 
exiftent  dans  tous  les  pays  où  la  So- 
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ciété  a réuni  les  Humains.  Or,  cepen- 
dant les  Auteurs  de  ces  Brochures 
imparfaites  font  bien  fupéfteurs  à ces 
Députés  que  les  Provinces  vont  en- 
voyer , 6c  c’eft  eux  qui  fixeroient 
notre  état  futur  ! 

Prenons  donc  des  idées  plus  faines. 
N’afp irons  pas  à des  prodiges.  Ne 
détruifons  rien  ; réparons , corrigeons, 
améliorons  ; mais  craignons  les  com- 
motions violentes  , qui  ébranlent 
l’édifice  jufques  dans  fes  fondemens, 
&c  préparent  fa  ruine. 

Sur  la  onzième  Obfervation . 

On  foutient  que  nous  n’avons 
point  de  conftitution.  Nous  exilions 
cependant  depuis  1400  ans  ; nous 
ne  reconnoiflons  pas  de  Nation  fu- 
périeure  en  Europe  ; les  Etrangers 
font  en  partie  tributaires  de  notre  in- 

duftrie  , 
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duftrie , & ne  penfent  pas  à rien  en-s 
«reprendre  fur  nos  pofleffions.  Nous 
avons  affranchi  l’Amérique  du  joug 
de  nos  Rivaux  ; il  n’a  tenu  qu’à  nous 
de  leur  rendre  Je  féjouF  de  l’Inde 
inquiétant.  Il  mffifoic  de  confommer 
l’alliance  avec  la  Hollande  ; peut- 
être  que  les  Patriotes  n’attendent  en- 
core que  le  lignai.  Quand  il  nous  fuf- 
firad’etre  au  niveau  des  plus  grandes 
Cours,  & d’adopter  une  fois  un  fyf- 
tême  économique,  peu  d’années  ré- 
tabliront nos  finances.  La  France  eft 
le  centre  des  Arts.  Si  tout  cela  s’eft 
opéré  fans  conftitution  , une  confti- 
tution,  n’eft  pas  une  chofe  fi  abfo- 
lument  eflentielle.  N’avons-nous  pas 
confondu  le  défaut  de  confiitution 
avec  la  neceffite  de  corriger  les 
abus  de  la  nôtre  ? 

-v.  ...  Iwl.. 

?>  La  confiitution  d’un  Etat 

C 
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n’eft  pas  feulement  l’exercice  , 
mais  la  combinaifon  de  fes  for- 
ces. >3  ( Page  41.  ) 

Quelle  définition  ! La  conftitution 
eft  la  loi  générale  que  fe  donne  une 
Nation  , en  vertu  de  laquelle  loi 
elle  eft  gouvernée , ainfi  qu’on  l’a 
développé  dans  un  Ouvrage  lumi- 
neux actuellement  fous  preife. 

Il  y a tant  d’abfurdités  dans  cette 
page  , qu’il  ftiffit  de  la  lire  pour  la 
juger. 

«Par  où  s’eft  confervée  la 
France  fous  la  fécondé  Race? 
Par  les  fuperftions. >3  (Pag. 41 .) 

t 

A-t-on  jamais  dit,  écrit  ou  penfé, 
que  les  fuperftitions  étoient  les  fou- 
tiens,  les  confervatrices  d’un  pays  ?.... 
>3  Son  commerce  a toujours  été  dans 
» l’enfance. . • . fon  agriculture  traîne 
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» les  ehaines  féodales  . ...  La  force 
» publique  fe  mouroii.  ». 

Le  créateur  de  ces  belles  phrafes 
difoit,  ( page  15  ) que  « la  plupart 
des  Ecrits  exagèrent  nos  maux.  Mais 
comme  011  voit  il  fe  tient  dans  un 
jufte  milieu. 


» Nous  fommes  prefque 
feuls  chargés  des  principales 
Obfervances,  8c  des  principaux 
frais  du  culte.  » (Page 45.) 

Par  quel  Edit  le  Peuple  eft-il  plutôt 
obligé  d’aller  à la  Meffe,  que  le  Duc 
& Pair  ? 

» Nous  n’avons  qu’une  dis- 
tinction , c’eft  d’être  appellés  au 
fecours  delà  Monarchie,  lorf- 
qu’elle  eft  ravagée  par  Penne- 
un  ? » ( Ibidem.  ) 

C 2 
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Qui  eft-ce  qui  les  mène? 

» Mais  fi  quelqu’un  de  la  fa- 
mille eft  puni  par  la  Loi  , la 
parenté  entière  eft  diffamée  par 
l’opinion  ».  ( Ibidem  ). 

L’opinion  épargne  - t - elle  les 
Nobles?  Il  eft  trop  long  & trop  fa- 
tiguant de  copier  : mais  dans  les  pages 
46  & 47,  il  n’y  a pas  un  mot  qui 
qui  ne  foit  répréhenüble. 

» Grand  Dieu  ! voilà  donc 
la  conftitution  Françoife  ! Elle 
mérite  d’être  défendue  par  M. 
de  Galonné  , & réformée  par 
Louis  XVI  ».  (Page  48). 

Cette  acolade  irrévérentieufe  mé- 
riteroit  une  réprimande.  La  première 
partie  de  cette  phrafe  ne  peut  etre 
regardée  que  comme  une  ironie,  & 


/ 
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dès -lors  jette  un  louche  coupable 
fur  la  fécondé» 

Sur  la  douzième  Objervatiori. 

» M.  de  Galonné  admire  la 
conftitution  de  la  France,  moi 
j’admire  la  conftitution  du  Fran- 
çois ».  (Page  50  )„ 

Qu’eft-ce  que  la  conftitution  du 
François  ? Ce  mot  ne  peut  s’appli- 
quer qu’au  phyfique  quand  il  s’agit 
d’un  individu. 


» M.  de  Galonné  voudroit 
réduire  les  Comices  généraux  à 
n’être  que  de  fimples  confeils  ». 
(Page  51). 


Soyons  juftes  8 c de  fang  - froid. 
Peuvent-ils  être  autre  chofe  dans  les 
circonftances  actuelles  l N’y  a-t-il 

C 5 
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pas  un  peu  d’abfurdité  à conftituer 
Législateurs  des  hommes  qui,  pour 
la  plupart  font  fans  connoiffance  du 
Royaume  fur  lequel  ils  vont  ftatuer. 
Recuillez  les  voix  de  ceux  qui  vien- 
nent des  provinces  ou  qui  écrivent, 
ils  conviennent  tous  que  les  aile  râ- 
blées préliminaires  font  pitoyables, 
que  les  individus  font  fans  opinions 
parce  qu’ils  font  fans  lumières,  qu’ils 
font  fans  courage  , parce  qu’ils  ne 
connoiffent  ni  leurs  droits  ni  leurs  for- 
ces. 11  y a deux  ans  que  l’on  ne  fon- 
geoit  feulement  pas  à tout  ce  qui 
occupe  aujourd’hui.  Pendant  cette 
époque  il  y a eu  une  fermentation 
continuelle.  Au  milieu  des  crifes  on 
ne  s’inftmit  pas  ; c’eft  du  fein  des 
orages  des  Provinces  qu’arriveront 
les  Solons  , les  Lycurgues  ; on  va 
voir  un  peuple  Législateur. 

£>îfum  tcncatis  amici  ? 
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Sur  les  Ohfervations  1 3 , 1 4 > * 5 » 
i6,  17. 

Ce  que  l’Auteur  avance  dans  ces 
cinq  derniers  paragraphes  refpire 
l’ignorance  ou  la  mauvaife  foi.  Au 
nom  du  ciel , qu’il  11e  parle  jamais 
ni  d’emprunts,  ni  de  caiffe  d’amor- 
tiflement,  ni  d’impofitions  ! Faut -il 
au  moins  avoir  les  premiers  élémens 
d’une  fcience  quand  on  veut  la  pro- 
feffer.  Souvent  repris,  jamais  cor- 
rigé, il  eft  inexcufable. 

Paffons  à fa  conclufion  , ouvrage 
d’un  jeune  Rétheur,  jamais  de  me- 
fure  , jamais  de  jufteflè.  Il  ne  nuit 
pas  plus  qu’il  ne  fert.  En  quoi  M.  de 
Galonné  fut-il  le  fléau  de  la  Nation? 
Ne  pouvoir  - il  pas  envelopper  des 
ombres  perfides  du  fecret  fa  trifte 
fituation , gagner  le  fuffrage  aes  vç~* 
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rificateurs , emprunter  à treize  8c 
demi  pour  ceftt , intéreflèr  les  capi- 
talises étrangers  à placer  leurs  fonds 
en  F rance , & leur  aflurer  tant  d’a- 
vantages qu’ils  vendaient  leurs  ter- 
mes , leur  mobilier  pour  fe  faire  des 
rentes  viagères  ? Il  avoit  allez  d’ef- 
prit  pour  imiter  cette  marche  utile; 
des  exemples  l’y  encourageoient  & 
les  fuccès  l’auroient  abfous.  Au  lieu 
de  bercer  la  Nation  par  un  ap- 
perçu  flatteur,  il  a révélé  fes  mi- 
feres  réelles,  8c  propofé  le  remede 
à côté  du  mal.  Quels  reproches  a-t-on 
â lui  faire  ? On  parie  de  dépréda- 
tions , de  prodigalités.  Vingt  Mi- 
niftres  ont  efïuyé  les  mêmes  accu- 
fations  ; vingt  les  ont  méritées.  La 
queftion  eft  de  fa  voir  s’ils  ont  pu  n’être 
pas  faciles.  . 

« Quoi  ! le  fléau  de  la  Na- 
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5>  tion  en  déviendroit  le  Juge  et  ? 

>3  (page  8<5). 

M.  de  Galonné  a-t-il  demandé  dé 
juger  la  Nation?  Veut-il  prélider  les 
Etats-Généraux  ? Eft-ce  que  les  Etats- 
Généraux  feront  un  Tribunal,  où 
l’on  préfentera  des  coupables  ? Que 
veut  dire  cette  expreffion  , devenir 
le  Juge  d’un  Peuple  ? 

« Celui  qui  eft  l’inftigateur 
» de  toutes  nos  difeordes  ». 
( page  87  ). 

Il  eft  vrai  qu’il  avoir  beaucoup 
d’influence  fur  M.  l’Archevêque  de 
Sens , & qu’un  exilé  volontaire  inf- 
pire  une  grande  confiance  pour  fe 
faire  un  parti.  Il  s’eft  juftifié.  Sa  juf- 
tification  lui  a donné  des  défenlèurs , 
parce  que  l’on  n’a  jamais  détruit  ce 
qu’il  a avancé , & que  fes  ouvrages 
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ne  font  pas  refiés  fans  injures,  maïs 
fans  réponfes.  Les  gens  impartiaux 
ont  rapproché  fon  miniflere  de  Pe- 
poque  qui  Pa  fuivi , & fans  Papprou- 
ver  dans  tous  les  points , en  mafle , 
ils  Pont  regretté,  ils  ont  vu  dans  M. 
de  Galonné  un  homme  fouvent  im- 
prudent , mais  plein  de  génie  , tra- 
vaillant peu,  mais  faifantprodîgieufe- 
ment  travailler  j hafardant  quelque- 
fois des  opérations  douteufes , mais 
prompt  à réparer  le  mal  ; & ils  ne 
trouvent  pas  plus  de  reffemblance 
entre  M.  de  Galonné  & Catilina  , 
qu’entre  l’Auteur  des  Gbfervations 
& Cicéron. 

ce  M.  de  Galonné  vient  pour 
» braver  la  France  & M.  Nec- 
» ker  ».  ( page  88  ). 

Eft-ce  braver  une  Nation,  que  de 
lui  demander  d’être  jugé  comme 
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.homme  public  par  les  Comices  ; & 
comme  homme  privé  par  les  mêmes 
Parlemens , dont  on  fait  être  haï , & 
dont  on  a été  infuîté  le  lendemain  de 
fa  difgrace  ? Eft-ce  braver  un  Miniftre, 
que  de  foupçünner  fes  erreurs  , & 
de  l’en  avertir  quand  elles  paroiffent 
vraifemblables?  Nous  foupirons  après 
une  Conftitution  qui  donne  bien 
d’autres  droits  ; &c  fi  c’eft  aujourd’hui 
un  crime  d’Etat,  que  de  fufpeéter 
l’habileté  d’un  Adminiftrateur  , que 
fera-ce  quand  chacun  pourra  lui  dé- 
montrer fes  bévues  ? 

« Il  doit  paroître,  dit-il,  pour 
fe  juftifier.  A-t-il  réfléchi  fur 
l’imprudence  de  ce  delfein  ? » 
( Ibidem.  ) 

Que  vous  importe?  le  péril  ne  re- 
garde que  lui.  Eft-ce  par  humanité 
que  vous  i’avertiffez  du  résultat  de 
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cette  démarche  ? De  quel  droit , vous , 
particulier  obfcur  , écrivain  gagé  , 
étranger  aux  intérêts  que  vous  dis- 
cutez , venez  vous  prédire  la  ven- 
geance ÿ fuppofer  des  déprédations  ; 
préfager  l’arrêt  de  la  Nation?  Si  3VL 
de  Galonné  revenoit  dans  fa  Patrie ,, 
oferiez-vous  lui  dire  en  face  ce  que 
vous  dites  à la  France  entière  ? Cri» 
tiquez  fes  opérations  ; foyez  fon  dé- 
lateur auprès  des  Tribunaux  ; folli- 
citez  la  loi  contre  lui  ; mais  ne  Pin- 
fultez  pas , ne  le  calomniez  pas , & 
fouvenez-vous  qu’on  vous  a vu  ram- 
pant devant  les  (impies  Emiffaires  de 
celui  que  vous  pourfuivez  avec  tant 
d’acharnement. 

« J’étois  né  ambitieux  &c 

, 

facile.  » ( Page  8p.  ) 

Reprenez  , croyez  - moi  , toute 
cette  profopopée.  11  arrive  quel» 
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quefois  que  des  Auteurs  malins 
rétorquent  l’argument  , &c  l’on  eft 
tout  étonné  d’avoir  fait  foi-même 
fa  propre  hiftoire.  Car  enfin  vous 
ave^  eu  de  l’ ambition  vous  avcp  été 
inoccupé  pour  paraître  encore  plus 
capable  , vous  êtes  devenu  prodigue 
de  louanges  & de  phrafes  pour  être 
mieux  préconifé.  Entre  nous  » con- 
venez que  j’aurois  beau  jeu  fi  j’ache- 
vois  la  parodie.  Qu’on  ferve  la  ven- 
geance , qu’on  défende  fon  ami  ou- 
tragé , qu’on  prête  fa  plume  à l’in- 
fortuné ou  à l’imprudent,  c’eft  ce  que 
nous  avons  fous  les  yeux  à l’inftant 
que  j’écris.  Mais  attaquer  brutale- 
ment un  homme  que  nous  favons 
n’être  pas  fans  tort' , mais  fans  cri- 
mes i ne  lui  accorder  que  quelques 
talens , quand  nous  favons  bien  qu’il 
eut  de  grandes  parties  ; l’écrafer , 
parce  qu’il  eft  malheureux  -,  l’accufer 
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de  faire  des  libelles  , quand  il  fe 
renferme  dans  les  bornes  d’une  dé- 
fende très- modérée  , &:  prendre 
contre  lui  celle  de  fon  ennemi  porté 
au  comble  de  la  gloire  , n’eft  pas 
digne  d’un  homme  de  lettres.  Il  effc 
fi  aifé  de  fervir  l’homme  en  crédit , 
qu’il  faut  laiffer  ce  foin  au  vulgaire 
des  Ecrivains.  Le  Miniftre  que  vous 
préconifez  ne  manque  pas  de  plumes 
parafites  qui  tiennent  un  compte  fi- 
dèle de  fes  vertus.  Les  Provinces 
fur-tout  font  remplies  de  Panégy- 
riftes  enthoufiaftes  qui  brûlent  de 
l’encens  aux  pieds  du  Sauveur  de  la 
France . 

Après  cette  obfervation  beaucoup 
plus  importante  qu’une  critique  lit- 
téraire, j’ajouterai  que  le  plus  grand 
défaut  d’un  Ecrivain  efl  de  ne  ja- 
mais frapper  jufte , & d’avoir  parlé 
de  tout  fans  s’être  déterminé  fur 
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rien.  L’Obfe  rvateur  plaide  en  géné- 
ral pour  le  Peuple  ; mais  il  ménage 
les  Grands.  Quand  il  parle  de  li- 
berté, il  entend  toujours  une  liberté 
réglée  , c’eft-à-dire  une  liberté  qui 
n’en  eft  pas  une.  Il  eft  pour  la  li- 
berté des  Elections,  mais  il  admet 
des  diflinétions  entre  l’honneur  &c 
le  patriotifme  , la  probité  parti- 
culière & la  probité  publique.  Quelle 
fera  la  ligne  de  démarcation  ? A qui 
appartiendra  le  droit  de  pefer  la 
moralité  de  chaque  membre  éligible  ? 
De  toutes  les  trempes  d’efprit , il 
n’en  eft  pas  de  plus  inutile  & de 
plus  infupportable  que  celle  de  ces 
modérateurs  qui  ne  veulent  mécon- 
tenter aucun  parti  , qui  n’ont  de 
force  que  pour  écrafer  des  malheu- 
reux , d’éloquence  que  pour  exalter 
l’homme  en  .faveur , qui  après  avoir 
imploré  le  fuffrage  des  grands  ta- 
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lens  en  termes  fournis  Se  vils,  les 
outragent  en  les  défignant  dans  des 
notes  oifeufes , qui  emploient  la 
trille  facilité  de  compofer  quelques 
pages  harmonieufes  pour  encenfer 
l’Idole  dû  jour  Se  pour  fe  faire  un 
moment  de  renommée. 

Le  défaut  de  cette  brochure  eft 
celui  de  mille  autres , c’ell  de  ne 
favoir  jamais  s’arrêter.  Nous  nous 
piquons  d’urbanité,  de  Philofophie, 
d’amour  du  vrai  ; nous  vivons  avec 
les  grands  Seigneurs,  nous  faifons 
l’éloge  de  la  modération.  Se  nous 
verfons  le  fiel  à grands  flots.  Un 
homme  qui  fe  refpecle  voudroit-fl 
avouer  les  phralès  fuivantes  ? Dans 
la  lettre  au  Roi,  on  n’a  trouvé  de 
profond  que  la  corruption  qui  l’a  dictée. 
( page  8 ) Par  fes  raifonnemens , il 
fe  montre  ou  inconféquent , ou  ab- 
furde } ou  coupable,  (page  9)  Il  a 
ouvert 
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ouvert  le  Tréfior  Royal  à tous  les  dé- 
prédateurs; (page  14).  La  perfidie 
de  M.  de  Calonne  a établi  ce  paral- 
lele  (page  20).  La  jaloufie  & la  mé- 
fiance voudraient  prolonger  la  tempête. 
La  méfiance  crieroit  au  naufrage  jufi- 
(pies  dans  le  port , & la  jaloufie  aby- 
meroit  le  vaijfieau  pour  noyer  le  Pi - 
lote  (page  2;).  Quelle  Nation,  fi 
PObfervateur  a rencontré  jufte  ! 
Quelle  Cour  , que  celle  qui  facrifïe 
la  Monarchie  pour  renverfer  le 
Miniftre  ! Comment  ofe-t-on  im- 
primer ces  dangereufes  vérités  ou 
ces  effroyables  calomnies  ? La  France 
éclairée  par  ce  coup  de  lumière  décifîf9 
s’efi  détachée  d’une  confpiration  dont 
elle  auroit  été  la  première  victime 
(page  29  ).  Quels  font  les  Confpi- 
rateurs  ? La  haute  Nobleflè , le  Cler- 
gé , les  Miniftres.  Ll  manque  de  ju- 
gement ou  de  confidence  ( page  3 3 ). 
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Il  ejl  agité  par  le  délire  de  la  crainte 
ou  par  le  délire  de  la  tyrannie  (page  3 5 ). 
Sa  tête  ejl  peuplée  d’images  theatra- 
S’il  fe  rapproche  de  la  poli- 
tique , c’ejl  par  l’artifice , par  l’intri- 
gue  Il  penfe  comme  Machiavel 

(page  57).  Adulateur  des  Grands , 
Calomniateur  de  l’Hfioire  ( page  54). 
Voilà  comme  on  traite  celui  dont 
cent  mille  hommes  reçoivent  avec 
refpeA  les  opinions,  quand  elles 
viennent  de  Londres. 

Tant œ ne  animis  cœlefîibus  irai 

A quoi  fervent  l’efprit  & les  ta- 
lens,  fi  c’eft  là  leur  emploi  ? Voilà 
donc  les  défenfeurs  des  Miniftres  Phi* 
lofophes  qui , n’ofant  eux- mêmes 
defcendre  dans  l’arêne , confient  leur 

gloire  à des  Athlètes  qui  fe  battent 
pour  eux  ! Mais  par  un  bifarre  con- 
trafte  , ces  hommes  fi  féconds  en 


( JI  ) 

injures  , fi  hardis  en  reproches  , 
gardent  un  filence  timide  fur  les 
vraies  caufes  de  nos  malheurs.  A 
les  en  croire  l’Europe  admire  notre 
courage , envie  notre  fituation , nous 
touchons  au  terme  du  bonheur.  La 
Cour  économife  , la  NoblefTe  con- 
fient à partager  le  fraix  de  l’Impôt , 
le  Clergé  prête  , la  Caille  d’Ef- 
compte  avance  des  fonds  , le  Mi- 
nilïere  péroré  , le  Parlement  s’exé- 
cute , la  Ville  fait  femblant  de 
payer , les  Provinces  s’agitent , les 
Etats  fie  recompofent , les  Auteurs 
gouvernent,  les  Libraires  s’enri- 
chilïènt.  De  ce  choc  univerfel  naî- 
tront la  paix  , l’ordre,  l’abondance. 
Voilà  ce  qu’on  dit  , pour  dire  quel- 
que choie , dans  un  Pays  où  l’on 
dit  tout. 

Y a-t-il  donc  encore  des  gens  allez 
crédules  pour  prendre  des  mots  pour 
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des  vérités  ? Si  la  Nobleffe  vouloit 
fincerement  partager  les  charges  de 
l’Etat , il  n’y  auroit  plus  de  difcul- 
fion.  Ne  voyez- vous  pas  qu’elle  n’a 
d’autres  privilèges  , en  France , que 
celui  de  ne  pas  payer  , & qu’elle 
feint  d’en  avoir  d’autres  pour  défen- 
dre le  feul  réel  à l’abri  des  imagi- 
naires ? Quels  font  en  effet  les  pri 
viléges  d’un  Ordre  dans  lequel  tout 
le  monde  peut  entrer  avec  une  mi- 
férable  fomme  ? Il  y a deux  cens  ans 
que  vingt  de  nos  Ducs  étoient  aux 
la  Trimouille  , aux  Montmorenci  , 
aux  Baufremont , ce  que  font  aujour- 
d’hui a ces  nouveaux  Ducs,  MM. 
Rambaut  de  la  Michonniere , Pataret 
de  Billeville  , & Luquaud  de  Saint- 
Amand . Il  n’y  a que  les  fots  qui  puil- 
fent  fe  perfuader  que  les  Cuifimers 
voudront  infenfiblement  fe  mettre 
à table  ; que  les  Fabricans  de  Ru- 
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bans  voudront  auffi  de  tems  en  tems 
s*en  décorer.  La  Noblefle  fer  oit  aux 
Etats-Généraux  ce  qu’elle  a fait  à 
la  première  Affemblée  des  Notables. 
On  n’a  connu  les  Maires  ( qui  avoient 
Pair  de  repréfenter  le  Tiers-Etat  ) 
que  par  les  ridicules  qu’on  leur  a 
donnés  ; mais  il  y a des  gens  qui 
n’obfervent  rien , qui  ne  l'entent  rien  ? 
qui  ne  prévoyent  rien , &c  qui , avertis 
fans  celfe  , fans  celle  donnent  dans 
les  memes  pièges. 

Il  nous  relie  à examiner  quatre 
notes  ejjèntielles , qui  terminent  l’ou- 
vrage du  rapide  Obfervateur. 

La  première  roule  fur  la  liberté. 

cc  La  liberté  illimitée  eft  une 
liberté  fauvage  , meurtrière  , & 
auffi  deftruélive  de  la  fociété  que 
de  la  fervitude»  (page  95.} 

A~  t-on  jamais  réclamé  la  liberté 
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de  dépouiller  le  riche , ou  d’aflaffi- 
nerfon  voifin?  Il  paroît  que  l’Auteur 
tient  en  fecret  au  régime  prohibitif, 
car  il  dit  : abandonnez  fans  précau- 
tion le  Commerce  & les  Arts  à eux- 
mêmes  , vous  les  abandonnez  au  ha- 
fard.  Eft-il  donc  bien  sûr  que  fi  les 
Gouvernemens  ne  fe  mêloient  pas 
du  commerce , il  feroit  le  jouet  d’une 
puiffance  aveugle  ? Tout  ce  qu’on 
dit  fur  cette  liberté  , eft  un  bavar- 
dage obfcur  & puérile.  Il  s’agit  de 
cette  liberté , en  faveur  de  laquelle 
réclament  les  inftruétions  de  Mon- 
feigneur  le  Duc  d’Orléans  , qui 
eft  de  droit  naturel  , qui  donne  à 
l’homme  de  l’énergie , & lui  infpire 
l’eftime  de  lui-même , 3c  non  de 
la  liberté  de  nuire  ou  de  tromper, 
que  les  fcélérats  mêmes  ne  recla- 
ment pas  : ils  l’ufurpent  fans  ofer  la 
folliciter. 
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« La  fécondé  note  efî  diri- 
gée contre  plufieurs  perfonnes 
mal  famées , Sc  cependant  am- 
birieufes  ; brûlant  d’envie  d’être 
choifiespar  les  Etats-Généraux  » 
& craignant  d’en  être  exclues 
par  leur  réputation,  (page  p6.) 

Nous  ne  connoiflbm  pas  de  tels 
Candidats.  Nous  nous  contenterons 
d’obferver  feulement  que  de  pareilles 
queftions  font  des  infultes  indirectes. 
C’elî  le  procédé  d’un  homme  foible  , 
qui  veut  nuire  , fans  courir  aucun* 
péril , fe  venger  fans  s’expofer  aux 
fuites  dangereufes.  Je  doute  que  1® 
faifeur  de  notes  parvienne  à fon  but. 
La  foudre  gronde  fur  fa  tête.  Elle 
éclatera  plutôt  qu’il  ne  penfe  ; il 
n en  fera  pas  frappé  » mais,  difîous, 

« Que  penfez-vous  de  ceux 
qui  veulent  que  l’on  fe  méfie  des 
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Citoyens  qui  ont  la  meilleure 
réputation , & que  l’on  fe  confie 
à des  hommes  qui  en  ont  une 
déteftable  » ? (pagc  9%-) 


Je  penfe  que  ceux  qui  ont  de  pa- 
reilles idées  , font  des  fous , S c que 
ceux  qui  les  réfuteraient , feroient 
des  imbécilles.  Mais  la  réputation  eft 
un  mot  vague,  indéterminé  , qui  ne 
préfente  jamais  une  idée  nette.  Tel 
homme  eft  à Paris , l’objet  des  far- 
cafmes , le  fujet des  pamphlets,  l’oc- 
caüon  d’une  lettre  ingénieufe  , èc 
jouit  dans  fa  Province  de  l’hommage 
de  fes  Concitoyens.  Il  étoit , il  y a 
trois  mois  , l’objet  du  culte  de  celui 
qui  le  déchire  aujourd’hui.  Voltaire 
a affilié  à fa  propre  Apothéofe , & 
pendant  foixante  ans  , il  fut  perfé- 
cuté  par  l’Envie.  Rouffeau  eft  le 
Dieu  de  certaines  têtes  philofophi- 
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ques  & de  quelques  âmes  fentimen  1 
taies,  Sc  quelques  années  après  fa 
mort , fa  tombe  eft  outragée  ; il  eft 
déclaré  mauvais  pere , affaffin  de 
lui-même , ingrat , fou , Sec. . . . Les 
hommes  ne  font  donc  pas  d’accord 
fur  ce  qu’ils  appellent  réputation  : il 
eft  peu  de  Célébrés  qui  n’aient  autant 
d’ennemis  que  de  prôneurs. 

La  troifieme  Note  n’eft , ni  plus 
jufte  , ni  plus  utile.  En  voici  le  fu- 
jet  : 

« Plufieurs  perfonnes  partiales 
contre  la  caufe  du  Tiers-Etat 
Se  contre  les  Ecrivains  qui  l’ont 
défendue , s’autorifent  pour  les 
blâmer  du  facrifice  que  la  No- 
bleiïe , le  Clergé  Se  la  Magiflra- 
ture  ont  fait  l’un  après  l’autre , 
de  leurs  exemptions  pécuniai- 
res» (page  98.) 
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i°.  Ce  facrifice  n’eft  pas  fait , & 
perfonne  n’y  croit. 

2°.  Ce  ne  font  pas  des  exemptions  j 
mais  des  ufurpations. 

5°.  C’eft  une  dérifion,  d’appeller 
facrifice , l’indifpenfable  néceflité  de 
contribuer  aux  charges  publiques. 

Voilà  ce  que  l’on  s’eft  permis  de 
dire  : mais  on  s’eft  difpenfé  d’appeller 
les  Nobles  Infenfés.  On  n’en  a pas 
fait  des  Confpirateurs.  Ces  grands 
mouvemens  de  l’art  oratoire , ne  font 
permis  qu’aux  Ecrivains  célébrés, 
tels  que  celui  que  nous  réfutons. 

La  derniere  Note  déclare  , 
qu’il  « eft  impoffible  d’approu- 
ver le  déchaînement  aveugle 
des  différens  partis , contre  tout 
ce  que  PAdminiftration  a fait 
ou  fera»  (page  ioo.) 

Ce  déchaînement  confifte  dans 


\ 


/' 


( 59  ) 

quelques  critiques  ameres  des  Opé- 
rations Miniftérielles.  Mais  l’Admi- 
niftration  n’efl-elle  pas  bien  vengée , 
par  les  plumes  dociles  des  Ecrivains 
louangeurs-nés  de  tout  ce  qu’elle 
fait.  Lorfque  M.  l’Archevêque  de 
Sens  c<  eut  laiiïe  enfoncer  la  Mo- 
» narchie  entière , le  forr  avoit  fuf- 
» cité  un  mortel  pour  la  relever  ; 
» vous  vous  êtes  fouvenu  de  lui  ÿ &c 
» vous  l’avez  rappellé.  Les  accla- 
» mations  générales  impofent  filence 
» aux  mécontens  : vos  vertus  &c  fon 
» génie  reparurent  avec  éclat.  Le 
» Confeil  changea  de  maximes,  Scia 
» Nation,  de  fentimens  : elle  revint 
» avec  tranfport , vers  un  trône  qui 
» lui  redevenoit  favorable.»  (P.  22.) 

Vous  qui  voulez  l’efprit  de  dif- 
cuffion , la  liberté  de  la  preffe , pour- 
quoi ne  permettez-vous  pas  que  l’on 
fe  plaigne  fi  on  eft  mécontent  ? Eh 
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bien  ! s’il  faut  articuler  le  mot , on 
l’eft , du  moins  on  craint , on  brûle 
d’être  raffiné.  Les  uns  demandent 
des  interprétations  ; on  ne  donne  aux 
autres  que  quarante-huit  heures  pour 
élire  & pour  former  leurs  cahiers. 
Vous  direz  que  l’Adminillrateur  ne 
peut  pas  faire  mieux , foit  j mais  alors 
qu’il  ne  fafle  pas  & qu’il  laide  faire. 

D’ailleurs , en  quoi  donc  confifte 
le  déchaînement  ? Quelle  réfiftance 
éprouve  l’autorité  ? Repréfenter  n’eft 
pas  défobéir.  On  a écrit  fortement 
contre  la  manœuvre  des  vingt-cinq 
millions  ; mais  en  fut-il  jamais  d’auffi 
aftucieufes  , & tout-à  -la-fois  d’auffi 
violentes  l 

v Selon  les  uns , l’autorité 
fouîeve  les  Provinces  ; félon  les 
autres , elle  les  abandonne  à 
leur  propre  force  » (page  i oo). 
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Si  l’on  écoutoit  l’hiftoire  apocry- 
phe de  toutes  les  opinions  qui  cir- 
culent dans  la  Capitale  , dans  les 
Provinces,  & reviennent  des  Pro- 
vinces dans  la  Capitale  , en  fe  trou- 
veroit  au  milieu  d’une  foule  de  con- 
tradictions 8c  de  bruits  menfongers. 
Le  fage  les  dédaigne.  Mais  telle  fut 
toujours  notre  fenfibilité  outrée. 
Nous  voudrions  vivre  d’encens.  La 
moindre  critique  fouleve  notre  or- 
gueil irrafcible.  Nous  voulons  que 
l’opinion  publique  cède  à la  nôtre, 
8c  que  la  Nation  entière  reçoive  en 
tremblant  nos  volontés.  Quiconque 
fe  permet  de  les  contredire , eft  à 
nos  yeux  un  pertubateur  de  l’Etat. 
S’éclairer  mutuellement  n’eft-ce  pas 
le  premier  devoir  des  Citoyens,  8c 
celui  qui  monte  au  Miniftere  celTe- 
t-il  de  l’être  ? 

L’Auteur  finit  par  une  fable  tirée 
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des  Mille  8c  une  Nuit.  Il  s’agit  de 
la  conquête  d’une  montagne  mer- 
veilieufe , dépofitaire  des  plus  rares 
tréfors.  Trois  Princes  l’avoient  inu- 
tilement tentée.  Leur  fœur  unique, 
jeune  héroïne , fut  confulter  un  Der- 
viche oélogénaire , qui  lui  dit  : Mon- 
tez d’un  pas  égal  8c  ferme,  fans  vous 

prelïer  trop,  fans  reculer  jamais 

Si  vous  vous  arrêtez  pour  regarder 
en  arriéré  ou  à côté , tout  eft  perdu. 
Ce  Derviche  étoit  un  homme  d’un 
grand  fens.  Il  auroit  dû  ajouter  à fes 
confeils  à la  jeune  héroïne  : — Soyez 
moins  dilïimulée  dans  vos  difcours. 
Croyez  que  la  meilleùre  des  fineflès 
eft  de  n’en  point  avoir.  Ne  penfez 
jamais  fi  l’on  vous  aime  ou  ft  l’on 
vous  hait  ; fi  l’on  vous  vénéré  ou  fi 
l’on  vous  méconnoît;  fi  l’on  vous 
encenfe  ou  fi  l’on  vous  blâme.  Vous 
avez  beaucoup  d’efprit , allez  de  ta- 
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lcns  ; mais  entre  vingt-quatre  millions 
d’individus , il  y en  a qui  vous  fur- 
paflènt  dans  les  deux  points.  Des- 
cendez à leurs  confeils.  Etabliflèz- 
vous  le  juge  de  vos  flatteurs,  ou 
concertez-vous  avec  la  voix  publi- 
que , &c  demandez -lui  combien 
Cléon  eft  verfatile,  efclave  des  grands, 
& incapable  de  foutenir  fa  propre 
penfëe , combien  il  faut  dédaigner  le 
fuffrage  de  Robiceis , vendu  à qui  le 
Supporte , qui  immole  aux  amis  le 
foir , ceux  qu’il  a encenfés  le  matin. 
Il  va  de  Société  en  fociété  colporter 
en  vers  ou  en  profe  , la  diffamation 
& la  flatterie. 
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